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OBSERVATIONS 

de  M.  D’EP  R EM  ES  N I L, 

SUR  UN  SUJET  TRÈS-IMPORTANT. 


In  manu.  Dei  pote  fias  terrez  , . . . execrabilis 
omnis  iniquitas  gentium . . . regnum  à gente  in 
gentem  transfertur  propter  injuflitias  ù injurias 
& contumelias  & diverfos  dolos . 

Lib.  eccleiïa  : c.  io. 


J A i juré  d’être  fidele  à la  nation  , à la  loi  au 
r°i  ? & de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la 
conftitution  décrétée  par  l’affemblée  nationale  , 
& acceptée  par  le  roi } je  tiendrai  mon  ferment. 
Mais  je  n’ai  point  juré  de  renoncer  à ma  rai- 
fon  , 6c  d’étouffer  ma  confcience  ; un  pareil  en- 
gagement ne'  feroit  pas  obligatoire.  Si  donc  l’on 
oppofoit  la  violence  à la  conftitution  , j’em- 
ploierois  tou  mon  pouvoir  à la  défende.  Mais 
s’il  m etoit  prouvé  que  la  nation  eft  dans  1er- 
reur , que  la  loi  eft  mauvaife  , que  le  roi  n’eft 
pas  libre  , 6c  que  la  conftitution  eft  vicieufe  , 
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je  me  croirois  tenu , non-feulement  d’abandonner 
la  loi  6c  la  conftitutipn  à toutes  les  attaques  qui 
leur  feroient  livrées  par  la  raifon  5 mais  encore 
d’employer  , félon  mes  foi  ces  , le  pouvoir  de 
cette  raifon  ? tôt  ou  tard  viéharieufe  5 a détrom- 
per la  nation  St  le  roi.  Tout  citoyen  a droit 
de  s’expliquer  fur  les  matières  du  temps  avec 
décence  , avec  prudence  , avec  courage  : tout 
citoyen  quand  la  patrie  eft  en  danger  ? devient 
homme  public.  Le  courage  n’eft  pas  , dans  un 
homme  public  , moins  néceffaire  que  la  pru- 
dence. Les  devoirs  d’un  député  font  encore  plus 
févères.  Appuyé  fur  ces  principes  , je  propofe  à 
mes  concitoyens  les  obfervations  fuivantes. 

Il  n’eft  point  d’homme  , il  n’eft  pas  même 
d’affemblée  infaillible  , hors  une  feule  , trop 
négligée  par  les  princes  chrétiens.  L’aftemblée 
nationale , comme  toutes  les  autres , eft  fujette 
à l’erreur.  Je  crois  même  quelle  s’eft  déjà  trompée 
plus  d’une  fois  tantôt  en  portant  des  lois  qui , 
félon  moi , ne  font  pas  bonnes  *,  tantôt  en  por- 
tant de  bonnes  lois  évidemment  prématurées  j 
d’autres  fois  en  jugeant  inutiles  des  lois  où  des 
précautions  que  la  juftice  St  l’amour  de  la 
paix  s’aççordoient  pour  indiquer  $ tout  récem- 
ment enfin  , par  l’envoi  d’une  adrefle  aux  pro- 
vinces 9 où  je  crains  fort  que  nos  paroles  de  paix  9 
Étant  mal  entendues , ne  perpétuent  les  troubles. 
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Me  feroit-il  permis  d’obferver  , par  exemple  , 
qu’une  des  erreurs  capitales  de  l’afièmWée  , eft 
d’avoir  prefqu’achevé  la  çonflitution  fans  avoir 
reconnu  la  .religion  du  royaume  ? Je  conviens 
qu’il  feroit  digne  du  fiècles  de  lumières  où  nous 
vivons  de  fonder  .un  fyftême  de  loix  fur  l’athéifme, 
ôc  défrayer  de  prouver  qu’une  grande  nation  peut 
cultiver  toutes  les  vertus  fans,  croire  en  Dieu. 
Si  du  moips  l’on  parvenoit  à borner  au  pur 
déifme  les  idées  religieufes  !....  un  Dieu  fans  ré- 
vélation feroit  un  Dieu  fans  providence  : du  dé- 
faut de  providence  au  défaut  d’exiftence  , la  con- 
clufion  pratique  feroit  facile  pour  de  bons  raifon- 
neurs. . . . Jamais  ? jamais  l’affemljlée  nationale 
n’accordera  cet  horrible  triomphe  à l’efprit  d’im- 
piété qui  fouffle  fur  la  France.  Quant  à moi, 
l’avouerai-je  ? j’ignore  par  quels  moyens  on  pour- 
ront anéantir  cette  bible  fatale  que  les  Juifs  ont  eu 
la  fïmplicité  de  conferver  précieufement  pour  nous 
autres  chrétiens  : je  ne  fais  comment  m’y  prendre 
pour  effacer  de  ma  mémoire  ces  paroles  du  roi  pro- 
phète y vérifiées  dans  tous  les  temps , à moins  que 
le  feigneur  naît  travaillé  à V édifice  , ceux  qui 
Vélevent  auront  travaillé  en  vain  \ à moins  que  le 
feigneur  ne  veille  fur  la  cité , ceux  qui  la  gar- 
dent veillent  inutilement ....  Je  conjure  toutes  les 
puiffances  qui  gouvernent  l’état  ? de  méditer  ces 
deux  verfets. 
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Les  efprits  vulgaires  conçoivent  aifément  qu’il 
eft  des  l»ix  , des  jugemens , des  a&ions  interdites 
à des  peuples  chrétiens.  Que  ceux  qui  veulent 
avilir  leur  légitime  roi , délier  de  la  foi  duJ  fer- 
ment , fe  jouer  de  la  loi  des  dépôts , traiter  les 
vœux  monaftiques  d’engagemens  facrilèges  , fup- 
primer  le  clergé  comme  inutile  , favorifer  le  bri- 
gandage , ÔC  précipiter  ce  beau  royaume  dans 
toutes  les  horreurs  d’une  guerre  inteftine,  com- 
mencent donc  par  abroger  l’évangile.  C’eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  aifée.  Il  ne  s’agit  que 
d’amener  une  perfécution.  Les  vrais  fideles  ne  fe 
défendront  pas.  Tels  & tels  , dont  le  zèle  ar- 
dent auroit  pu  s’enflammer  jufqu’à  la  réfiftance 
pour  la  confervation  des  propriétés , fe  biffe- 
ront conduire  au  fupplice  comme  des  agneaux  , 
dès  qu’il  fera  queftion  de  foutenir  la  foi  chré- 
tienne. Le  fang  des  martyrs , c’eft-à-dire , des 
témoins  delà  vérité  , coulera  comme  autrefois: 
Sc  li  la  religion  n’eft  pas  raffermie  par  les  moyens 
dont  Dieu  s’eft  fervi  pour  l’établir,  tout  fera  dit. 

Si  la  religion  n’eft  pas  raffermie  ! l’efpérez- 
vous  , philofophes  modernes , l’efpérez-vous  réel- 
lement ? Pauvres  mortels  ! qui  croyez  renverfer 
les  empires  , vous  ne  ferez  jamais  , fur  ce  point 
de  l’univers  qu’agitent  vos  foibles  mains  , que 
les  inftrumcns  aveugles , mais  coupables  , parce 
que  votre  aveuglement  eft  volontaire  , de  celui 
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d’ou  provient  toute  puiffance.  Dieu  fe  fert  des 
médians  , & brife  fes  fléaux  5 lifez  l’hiftoire.  Je 
vois  d ici  vos  ris  moqueurs  , je  vous  entends 
calculer  avec  complaifance  le  nombre  des  juftes 
qui  périment.  Encore  quelques  momens  , ô les 
plus  infenfés  de  tous  les  hommes  ! Dieu  fait  at- 
tendre. Il  eft  patient,  parce  qu’il  eft  éternel.  P a- 
tiens  quia  œternus.  Vous  avez  donc  oublié  que  c’eft 
le  monde  qui  raffemble  les  bons  & les  méchans , 
& que  c’eft  la  mort  qui  les  fépare.  La  vie  eft 
le  temps  de  l’épreuve , la  mort  eft  le  moment 
de  la  ju'ftîce. 

Que  de  cris  vont  m’interrompre  ! Que  de 
grands  hommes  vont  m’accabler  de  leurs  airs  me- 
prifans  ! je  m’y  réfïgne.  Mais  ils  ne  m’empê- 
cheront pas  d elever  la  voix.  Je  n’ên  dirai  pas 
moins , que  l’irréligion  eft  la  fource  de  tous  nos 
maux , &:  que  la  religion  feule  peut  les  réparer. 
C eft  de  ce  côté-là  qu’il  faut  tourner  toutes  vos 
vues . c eft-la  qu  il  faut  nous  rallier , bons  citoyens, 
peres  de  famille  , généreux  écrivains , vous  tous 
qui  délirez  fincérement  la  paix  Sc  la  liberté  ! 
on  dit  que  l’évangile  eft  bon  pour  les  familles. 
Ah  ! il  ne  l’eft  pas  moins  pour  les  empires. 
Qu’on  nous  montre  en  effet  une  loi  falutaire 
qui  ne  découle  des  maximes  de  l’évangile  ; une 
a&ion  vraiment  patriotique  qui  ne  foit  liée  à 
fes  préceptes  } qu  on  nous  cit;e  un  ennemi  de  la 
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religion  qui  ne  l’ait  pas  ete  de  la  patrie.  Peut- 
on  nier  que  les  vertus  domeftiques  9 tant  re 
commandées  par  l’évangile  , ne  foient  les  plus 
folides  fondemens  de  l’ordre  focial  SC  du  bon- 
heur public  ? cherchez  dans  l’athéifme  & fes  af- 
freux apôtres , dans  le  déifme  Sc  fes  indifférents 
pofélytes , les  mêmes  reffources  pour  la  confo- 
lation  des  malheureux  , pour  le  falut  d un  em- 
pire chancelant  , que  dans  la  religion  révélée  8c 
fes  difciples.  De  vrais  chrétiens  auroient-il  expé- 
dié des  émiflaires  dans  toutes  les  provinces  pour 
y femer  des  alarmes  fans  fondement ? auroient- 
ils  fabriqué , fait  circuler  fous  le  nom  du  roi , 
par  la  plus  exécrable  de  toutes  les  fauffetéS,  des 
ordres  de  brûler  les  châteaux  8t  les  archives  ? 
auroient-ils  confeillé  f préparé , commis  ou  to- 
léré , les  meurtres , les  brigandages , les  incen- 
dies ? Confondroient-ils  , ô furprife  ? ô délire  ! 
la  caufe  des  brigands  avec  celle  du  peuple  ? 
Enfin  , n’eft-ce  pas  dans  l’évangile  que  repofe  à 
jamais , pour  l’inffable  félicité  de  tous  ceux  qui 
voudront  le  comprendre  , la  déclaration  des  vrais 
droits  de  l’homme  ? N’eft-ce  pas  l’évangile  , ou- 
vrage de  Dieu  même  , qui  retrace  à chaque  li- 
gne les  devoirs  de  la  force  , Sc  qui  retrace  en- 
core les  devoirs  de  la  foibleffe  ? N eft-ce  pas 
l’évangile  qui'  dit  au  riche  endurci  : Crains  ton 
juge  1 au  pauvre  abandonné  : Il  te  refie  un  pere  ? 

Quand , 
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Quand  , au  milieu  des  rigueurs  inôüies  du  der- 
niers hiver,  M.  l’arehevêque  de  Paris  , imité  par 
tant  d’autres  , prodiguoit  aux  infortunés  tous  les 
Secours  d’une  charité  inépuisable  , étoit-ce  la 
philofophie  ou  la  religion  qui  l’infpiroit  ? L’em- 
brâfement  du  royaume  eft  , fans  doute  , un  beau 
Spectacle  pour  des  philofophes.  Mais  qu’ils  fâ- 
chent qu’un  vrai  chrétien  croit  la  liberté  même 
trop  chèrement  payée  par  le  fang  d’un  Seul  hom- 
me , quand  ce  n’eft  pas  le  lien.  J’abhorre  les 
perfécuteurs , je  pleins  les  fuperilitieux  j mais 
l’état  où  nous  Sommes  n’eft-il  pas  enfin  la  preuve 
trop  fenfible  que  l’incrédulité  eft  plus  farouche 
que  l’intolérance  , ôc  plus  aveugle  que  la  Su- 
perftition  ? 

Enfans  de  St.  Louis , Succefleurs  des  Ambroifes  $ 
des  Bayards  2>C  des  Faberts , citoyens  de  tous  les 
rangs  & de  tous  les  états , ce  n’eft  pas  moi  qu’il  s’agit 
d’écouter , mais  celui  qui  vous  dit  : Aime^  Dieu 
par-dejjus  tout  ? & votre  prochain  comme  vous- 
même  : voilà  la  loi  & les  prophètes ; La  loi  , 
c’eft-à-dire  , la  réglé  de  conduite  } les  prophè- 
tes , c’eft-à-dire , le  principe  de  toute  prévoyance. 
En  effet , c’eft  îe  cœur  qui  prévoit  &.  non  l’ef- 
prit.  Ce  Secret -tout  divin  n’eft  connu  que  de 
ceux  qui  marchent  dans  les  voies  de  la  proyF 
dence  , avec  ?èle  , mais  avec  firriplicité.  Oui , le 
plus  ignorant  de  tous  les  hommes , s’il  eft  vrai- 
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ment  détaché  de  lui-même  , fe  connoît  mieux  en 
bonnes  loix  -,  que  le  plus  beau  génie  occupé  de 
fa  gloire.  Si  les  perfonnes  qui  difpofent  de  la  France 
profeffent  avec  moi  cette  maxime  , ainu\  Dieu 
par-àejjhs  tout  & votre  prochain  comme  vous- 
même  , nous  fommes  d’accord  fur  le  principe  5 
allons  donc  de  bonne  foi  à 1 application.  Com- 
parons les  décrets  de  l’affemblée  à ceux  de  la 
providence  ‘ voyons  s il  feroit  impofïible  de  trou- 
ver dans  l’hiftoire  & dans  les-  loix  de  l’ordre 
révélé  , la  fan&ion  des  devoirs  domeftiques , l’o- 
rigine des  nations  , la  loi  fondamentale  de  tou- 
tes les  fcciétés  , les  baies  d une  conflitution  , 
facile  à concevoir,  impoffible  à détruire \ toutes 
les  réglés  de  la  morale  , toutes  les  refiources  de 
la  politique  , & par  une  férié  de  conféquences 
inattaquables  , l’explication  des  malheurs  du 
royaume , & les  moyens  d’y  remédier.  Voilà  le 
fujet  que  j’ofe  indiquer  aux  médiations , aux 
difeours  , aux  écrits  des  gens  de  bien.  Heureux! 
li  les  François,  reconnoiffant  la  voix  de  leurs 
amis  , peuvent  enfin  comprendre  que  tout  ecci 
n’eft  qu’un  effai  tenté  aux  dépens  de  leur  bon- 
heur , fur  l’autel  ôt  fur  le  trône , par  la  philo* 
fophie  moderne  , qui  s’embarraffe  peu  que  l’af- 
femblée  nationale  préferve  le  royaume  de  la 
banqueroute  de  l’anarchie  , pourvu  que  le  clergé 
périffe  y 8c  que  la  monarchie  ibit  un  vain  nom  , 
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tandis  qu’un  refpe&  fincere  pour  la  religion  8c 
pour  le  roi , pourroit  encore  en  peu  de  mois , 
aflurer  le  fa  lut  de  l’état  dans  les  trois  poins 
prévus  & fixés  par  nos  cahiers  : les  mœurs , 
la  conftitution  8c  les  finances. 

Paris  x ce  24  février  1790. 

i 

Nota.  Un  exemplaire  de  cet  écrit,  fera  dépofé  chez 
M.  Dufoulleur  , nôtâite  au  châtelet , Vue  Montmartre. 
Et  je  renouvelle  encore  ma  déclaration  ? que  tout  écrit 
imprimé  , même  avec  ma  lïgnature  , qui  ne  feroit  pas 
dépofé  chez  cet  officier  public  , ne  feroit  pas  de  moi. 


d’E.p  remesnil. 
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réflexions 


M,  LE  VICOMTE  DE  MIRABEAU , 


Sur  V événement  du  13  Avril. 


J’avois  imaginé  qu’un  récit  fïmple  de  l’aventure 
rnaiheureufe  dont  M.  de  Cazalès  2>C  moi  euf 
lions  peut-être  été  les  viélimes  5 fans  le  zele 
le  courage  des  grenadiers  & cavaliers  de  la  garde 
parvienne  9 fufKroit  pour  détromper  le  public  fur 
les  bruits  que  les  mêmes  gens  mal  intentionnés  5 
qui,  -égarent  le  peuple  , & le  font  fervir  d’inftru- 
nient  à leur  haine  particulière  ou  a leurs  finiftres 
projets  , avoient  répandu  fur  notre  compte  avec 
autant  d’acharnement  que  de  promptitude  j mais 
çout  Paris  a été  inondé  de  pamphlets  extrava- 
gants % ÔÇ  auxquels  des  Imprimeurs  ont  ofé  ap-* 
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pofer  leurs  noms  comme  le  cachet  des  calomnié* 
qui  y font  renfermées.  Je  pourrois  provoquer 
contre  eux  la  vindicte  des  loix } mais  le  principe 
qui  me  fait  pardonner  bien  hncérement  les  in- 
fultes  que  j ai  reçues  d’un  peuple  trompé  , me 
fait  méprifer  le  venin  que  diflillent  contre  moi 
les  libelles  & leurs  auteurs  5 j’en  appelle  au  peur 
pie  , au  peuple  même  , ôc  je  ne  récuferai  ja- 
mais fon  jugement , iorfqu’il  ne  fera  pas  déter- 
mine par  des  impullions  étrangères. 

Je  jure  que  je  n’ai  tiré  mon  épée  qu’à  mon 
corps  défendant , & que  quelques  perfonnes  qui 
étoient  dans  la  foule  , m’ont  même  alluré*  depuis  , 
que  plulîeurs  couteaux  avoient  été  levés  iur  moi , 
je  ne  l’ai  pas  vu  , mais  je  fuis  certain  de  n’avoir 
fait  que  ce  que  néceflkoit  ma  fureté. 

J’ai  beau  m’interroger,  & je  ne  puis  déter- 
miner ce  qui  a pu  irriter  contre  moi  un  peuple 
dont  je  n ai  jamais  abandonné  les  vrais  intérêts  j 
je  n’ai  prononcé  qu’une  feule  phrafe  dans  la  féance 
-qui  a précédé  cet  étrange  événement  : 8c  cette 
phrafe  dénaturée  dans  prefque  tous  les  journaux, 
m’avoit  paru  avoir  été  accueillie  d’une  partie  de 
la  faite  , ôt  non  improuvée  de  l’autre  j voilà  ce 
qui  y a donné  lieu.  Un  opinant  a dit  : je  puis 
voir  de  cette  tribune  , la  fenêtre  de  laquelle  un 
roi  trompé , donna  par  un  coup  d'arquebufe  tiré 
fur  fes  fu jet  s , le  fignal  du  majfacre  de  la  Saint- 
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Bartheltmi.  Cette  exclamation  , ( prononcée 
dans  un  fens  métaphorique , fans  doute  $ car  la 
derniere  fenêtre  du  Louvre  eft  un  peu  éloignée 
de  la  tribune  de  l’aflembljpe  nationale  ) m’a 
paru , je  l’avoue , de  la  plus  haute  indécence  , 
dans  un  moment  où  les  efprits  déjà  échauffés  , 
pouvoient  être  facilement  difpofés  à une  fcene 
affligeante  } je  fuis  monté  à la  tribune  , ÔC  après 
avoir  propofé  un  amendement  inlignifiant  , mais 
qui  pouvoit  feul  fervir  de  paffeport  à la  vérité  , 
que  je  préparois  , j’ai  dit  que  je  croyois  pouvoir 
répondre  , d’une  maniéré  précife  , au  préopi- 
nant : F abus  des  mots  ( ai-je-dit  ) a toujours  en- 
traîné F abus  des  choses  ; ù fi  des  fanatiques  ont 
abufé  du  nom  facrë  de  la  religion  pour  confeil - 
1er  le  maffacre  de  la  Saint-Barthelemi  , n'avons 
nous  pas  vu  des  fcélérats  , des  confpirateurs  , 
abufer  du  mot  facré  de  la  liberté  , pour  violer 
Fafyle  de  nos  rois  , & enfanglanter  les  mar- 
ches du  trône . 

Seroit-ce  cette  phrafe  qui  m’auroit  attiré  lva- 
nimadverlîon  du  peuple  ? j’aurois  droit  de  le  pré- 
fumer , puifque  ces  mêmes  hommes  , qui  ont 
voulu  m’affaffliner  , ont  porté  en  triomphe  l’opi- 
nant auquel  j’avois  répondu  , le  contrafte  eft  d’au- 
tant plus  frappant , que  le  nom  eft  le  même  , 
ôt  que  c’eft  M.  le  compte  de  Mirabeau  qui  a 
trouvé  les  honneurs  du  triomphe  , âu  milieu  des 
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citoyens  qui  fembloient  préparer  le  fupplice  du 
vicompte  de  Mirabeau. 

Faifons  des  vœux  pour  que  des  oppolïtions 
aliffi  monftrueufes  , ne  fouilleut  pas  long-temps 
le  nom  jadis  glorieux  du  peuple  françois. 

Je  me  plais  à rendre  ici  un  nouvel  hommage 
à la  valeur  6c  au  zèle  de  la  garde  nationale 
parilienne  , 6t  j’avoue  que  d’après  l’énergie  qu’elle 
a employé  à me  défendre  , je  fuis  convaincu , 
que  fi  elle  eût  reçu  de  fon  général  ( ce  qui  peut 
être  eût  été  de  devoir  pour  lui  ) l’ordre  de  ne 
pas  laiffer  former  d’attroupement  dans  les  Thui- 
leries  , qui  contenoit  trente,  mille  âmes  , elle 
l’eût  exécuté  avec  la  même  énergie  , 6c  n’eût 
pas  été  obligée  de  déployer  des  formes  rigou- 
reufes , pour  nous  arracher  au  danger  qui  nous 
menaçoit. 

Nous  avons  déliré  , M.  de  Cazales  6c  moi , 
qu’il  fut  voté  des  remercimens  à la  garde  na- 
tionale^ nous  avons  dçmaddé  à rendre  compte 
de  ce  qui  s’étoit  palTé  à notre,  égard  , 6c  la  même 
aflemblée  , qui  venge  , par  fes  décrets  un  garde 
national  infulté  à deux  cents  lieux  d’elle  , a dé- 
cidé qu’il  n’y  avoir  lieu  à délibérer  fur  notre 
réclamation  , 6c  que  nous  ne  ferions  pas  en- 
tendus 

J’avoue  que  depuis  que  je  fais  partie  de  la 
minçfité  de.  Taffemblée  nationale. , j’ai  toujours 
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appellé  des  jugemens  rendus  > par  la  majorité* 
contre  mon  opinion  , au  tribunal  de  ma  conf- 
cience  6t  de  mon  honneur  , 6c  ils  ont  prefque 
toujours  été  cafïes  : celui  de  ce  jour  n’a  pas  trouvé 
plus  de  grâce  que  les  autres  devant  le  même 
tribunal , dont  la  réforme  ne  fuivra  pas  celle 
du  pouvoir  judiciaire , 6c  qu’on  ne  peut  pas 
récufer  , parce  qu’il  eft  toujours  compétent  6t 
juge  en  dernier  reffort. 

Je  me  fuis  donc  dit  : deux  membres  de  l’af- 
femblée  ont  failli  être  afTaffinés  j ils  demandent 
à rendre  , à l’affemblée  , compte  de  leur  mal- 
heur : on  les  repoufle , 6c  cela  y dit-on  , parce 
qu’on  craint  de  prononcer  que  l’aflemblée  na^ 
tionale  n’eft  pas  libre  ,*  le  fait  parle  de  lui-même  ^ 
6c  toutes  les  queftions  préalables  du  monde  n’au- 
ront pas  d’effet  fur  l’opinion  qu’il  doit  déter^ 
miner  : j’ai  fait  mon  devoir  , 6c  mon  juge  tou- 
jours intègre  m’a  donné  gain  de  caufe. 

Il  ne  me  refte  donc  plus  qu’à  vous  parler  , 
à vous  François , mes  compatriotes  , à vous 
qu’on  égare  , ÔC  qui  ne  connoifîez  pas  vos  vrais 
amis  : oui , je  l’avoue  , je  crois  ma  religion  , je 
refpecte  mon  roi  , & défendrai  F un  & F autre 
jufquà  la  dernière  goûte  de  mon  fang  \ je  con- 
fervai  mon  honneur  ù ma  gaité  même . A ce 
cara&ère , reconnoiffez  un  chevalier  françois  : 
toutes  les  révolutions  du  monde  ne  le  feront  pas 

varier  : 
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varier  : fi  ce  font-là  des  crimes , frappez , la 
vidime  eft  prête  , vous  pouvez  la  facrifier  ; mais 
je  vous  défie  de  lui  infpirer  un  moment  de" 
terreur. 

Heureux  ? fi  par  le  facrifice  de  mon  exiflence^ 
je  pouvois  aflurer  la  tranquillité  de  tout  ce  qui 
m’eft  cher,  6c  des  bons  François* 


Le  Vicomte  de  Mirabeau 
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M.  de  Cabales  & le  Vicomte  de  Mirabeau 9 
infultés  en  for  tant  de  t A ff emblée  Na-* 
tionale  5 le  zj  Avril  ty go  3 croient  devoir 
au  public  le  récit  de  cet  événenement , 
de  peur  que  les  Journaux  ne  le  dénaturent 
& ne  r exagèrent* 

Nous  fortions  de  l’Affemblée  nationale  par 
la  grande  porte  * nous  étions  parvenus  à la 
moitié  de  l’allée  qui  conduit  à la  cour  du  Ma-? 
nége  , lorfque  nous  avons  rencontré  deux  Dames  5 
nous  leur  avons  offert  le  bras.  À peine  avions- 
nous  fait  quelques  pas  , que  nous  avons  vu  venir, 
une  grande  quantité  d’hommes  fortant  des  Tui- 
leries 8c  du  pa!Tage  qui  mène  à la  rue  Saint 
Honoré,  Il  étoit  difficile  de  diftinguer  l’objet  de 
leur  courfé j mais  ils  couroient  tous.  Nous  étions 
précédés  de  25  ou  30  ^Grenadiers  qui  avoient 
été  de  garde  à la  Salle,  & s’en  retournoient, 
L’Officier  qui  les  commandoit  leur  a ordonné 
de  fe  mettre  en  ligne  , ce  qui  a été  exécuté  : 
Cela  en  a impofé  au  Peuple.  Cependant  un  Bour- 
geois j ayant  un  fabre  au  côté,  s’eft  approché 
du  Vicomte  de  Mirabeau , ôç  a dit  : Ces  gueux - là 
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font  très-heureux  d'avoir  une  Garde . Le  Vicomte 
a défîgné  cet  homme  à la  Garde  , ne  pouvant 
quitter  le  bras  de  la  Dame  qu’il  conduifoit. 
L’homme  s’eft  perdu  dans  la  foule.  Nous  avons 
alors  engagé  les  Dames  à entrer  dans  une  maifon , 
nous  avons  voulu  pourfuivre  feuls  notre  route. 
Les  Grenadiers  nous  ont  offert  de  nous  recon- 
duire j nous  leur  avons  répondu  que  nous 
n’en  avions  pas  befoin , que  nous  étions  d’un 
métier  où  on  bravoit  le  danger,  mais  que 
nous  étions  reconnoiflans  de  leur  offre  5 ils  ont 
infifté  avec  infiniment  d’honnêteté.  Au  moment 
où  nous  percions  la  foule  pour  gnagner  le  paffage, 
nous  commencions  à être  fort  ferrés j un  homme 
eft  venu  mettre  le  poing  fous  le  nez  du  Vicomte 
de  Mirabeau,  &C  lui  a dit:  infâme  gueux , tu 
périras.  Le  Vicomte  de  Mirabeau  a mis  l’épée 
à la  main  , il  s’eft  fait  une  efcarre  dans  le 
Peuple.  MM.  les  Officiers  de  la  Garde  Nationale 
ont  profité  de  ce  moment  pour  nous  entourer, 
SC  nous  offrir  de  nouveau  leur  fauve  - garde  : nous 
avons  marché  au  milieu  d’eux  jufques  dans  la 
rue  Saint  Honoré. 

Le  Vicomte  'de  Mirabeau  défiroit  rejoindreaux 
Feuillans  fa  voiture.  M.  de  Cazalès  lui  a ob- 
fervé  que  le  Peuple  s’amaffoit,  & qu’il  valoir 
infiniment  mieux  prévenir  une  émeute. 

Nous  femmes  entrés  dans  la  maifon  de  M. 
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Bourdeiile  , Banquier  nous  avons  paffé  p*f  iitiê 
porte  ds  derrière  , qui  donne  dans-  la  cour  des 
Jacobins  \ nous  avons  gagné  le  jardin  , duquel 
nous  fommes  fortis  , aidés  de  cette  même  Garde 
Nationale , dont  nous  avons  infiniment  à nous 
louer  à tous  égards  , en  efcaladant  une  muraille  * 
toujours  accompagnés  de  M.  Michau  , Officier 
de  la  Garde  Nationale  , qui  nous  a comblés  de 
prévenances  d’honnêtetés , ÔC  nous  a menés 
chez  lui , d’où  nous  nous  fommes  rendus  à nos 
demeures  refpectives. 

Nous  devons  payer  à la  Garde  Nationale  le 
tribut  d’une  reconnoiflance  mieux  fentie  , qu’elle 
ne  peut  être  exprimée  \ 6c  nous  ofons  efpérer 
qu’elle  y fera  d’autant  plus  fenfible , que  nous 
n’avons  jamais  prodigué  nos  louanges. 

Nous  n’ajouterons  aucune  réflexion  : ce  récit 
n’en  eft  pas  fufceptible  $ & nous  nous  conten- 
terons de  nous  écrier  avec  tout  bon  François  : 

* Malheureux  Peuple  ! comme  on  Pégare...* 

Le  Vicomte  de  Mirabeàü* 
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